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OBSERVATIONS 


SUR 


L’HYDROPHOBIE. 


P armi  les  acciclens  funestes  auxquels  l’homme 
est  exposé  ,  Fhydrophobie ,  suite  terrible  de 
la  morsure  d’animaux  enragés,  est  une  maladie 
d’autant  plus  cruelle  que  tous  les  moyens  usi¬ 
tés  jusqu’à  ce  jour  pour  sauver  les  victimes 
paraissent  si  insufhsans,  que  tous  les  praticiens 
s’accordent  à  dire  qu’il  n’existe  point  de  spé¬ 
cifique  contre  le  virus  hydrophobique ,  une 
fois  Y  absorption  faite ,  et  les  symptômes  dé¬ 
clarés.  Je  ne  réfuterai  point  cette  vérité;  seu¬ 
lement  je  dirai,  avec  connaissance  de  cause, 
qu’il  est  possible,  à  Paide  de  secours  portés 
à  tems,  de  prévenir  le  mal  et  par  conséquent 
d’arracher  à  une  mort  certaine  les  personnes 
qui  y  étaient  vouées  ,  avant  la  découverte  im¬ 
portante  que  j’ai  l’honneur  de  soumettre  à  tous 
ceux  qui  professent  Part  de  guérir. 

Jusqu’à  présent  on  a  ignoré  le  véritable  siège 
de  la  maladie  ;  une  foule  de  médicamens  ont 
été  mis  en  usage;  les  uns,  parceqiPils  avaient 


été  sans  doute  employés  avec  succès  chez  des 
individus  non  affectés  d’hydrophobie  ,  les  au¬ 
tres  n  dans  une  intention  philantropique  et  pro- 
philactique,  Mais  un  point  très-important  en 
médecine  et  que  Ton  a  vainement  cherché  , 
c’est  3a  cause  de  cette  maladie;  ses  effets  sont 
malheureusement  trop  connus  ;  aussi  dans  ce 
mémoire,  ne  ferai-je  qu’indiquer  i.°  ce  que 
l’observation  m’a  fait  connaître  ,  2.0  l’origine 
de  la  découverte ,  3.°  enfin,  les  différens  cas 
pathologiques  que  j’ai  été  à  meme  de  recueillir, 


et  les  observations  qui  me  sont  propres. 

Ayant  passé  près  de  huit  années  dans  les 
gouvernemens  méridionaux  de  la  Russie ,  où 
il  y  a  une  grande  quantité  de  chiens,  il  s’en 
trouve  souvent  d’enragés ,  ce  qui  occasionne 
de  fréquens  accidens.  Nombre  de  fois  j’ai  eu 
la  douleur  de  voir  périr  sous  mes  yeux  beau¬ 
coup  de  ces  victimes;  nécessairement  je  dus 
faire  des  recherches  sur  l’hydrophobie ,  et  ten¬ 
ter  tous  les  moyens  connus.  Confiné  dans  un 
village  au  milieu  de  malheureux ,  les  uns  mor¬ 
dus  par  des  chiens,  les  autres  par  des  loups 
emages,  personne  mieux  que  moi  n’a  été  à 
même  de  suivre  ,  d’observer  et  la  marche  et 
les  progrès  de  cette  horrible  maladie. 

Voici  successivement  ce  que  l’observation  la 
puis  scrupuleuse  m  a  fait  connaître  sur  l’ hy¬ 
drophobie. 


î.°  Je  me  suis  convaincu  par  inexpérience 
sque  plusieurs  personnes  blessées  l’une  après 
l’autre  par  un  animai  hydrophobe,,  la  première 
avait  3  dans  le  développement  de  la  maladie  , 
des  symptômes  plus  graves  >  plus  violons  que 
la  seconde  ,  celle-ci  plutôt  que  la  troisième  , 
ainsi  de  suite ,  le  virus  agissant  toujours  en 
raison  inverse  du  nombre  ,  si  bien  que  la  dix- 
huitième  ou  la  vingtième  personne  pourrait 
être  considérée  comme  hors  de  danger.  Ce  cas 
se  présente  quelquefois. 

2. °  Le  virus  hydrophobique  ne  séjourne  pas 
constamment  dans  la  bouche  de  1  animal  hy¬ 
drophobe  >  il  ne  s’y  accumule  qu’au  bout  d’un 
certain  tems  ;  la  morsure  ,  dans  cet  intervalle, 
ne  saurait  être  venimeuse  î  voila  donc  deux 
cas  dans  lesquels  l’animal  ne  peut  communi¬ 
quer  la  rage. 

3. °  Le  virus  hydropbobique  ne  perd  point, 
comme  le  miasme  pestilentiel ,  de  son  inten¬ 
sité  en  se  communiquant  d’un  corps  à  un  au¬ 
tre  ;  mais  ,  en  raison  de  sa  quantité  ,  il  agit 
avec  plus  ou  moins  de  violence.  Malheureu¬ 
sement  l’effet,  pour  en  être  plus  prompt  ou 
plus  tardif  ,  n’en  est  pas  moins  funeste. 

4. °  Il  est  certain  que  ce  virus  ne  séjourne 
point  dans  les  plaies,  qu’il  se  porte  dans  toute 
son  intégrité  à  une  partie  du  corps  que  nous 
désignerons  plus  loin  *  que  dans  cette  partie 
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il  agit  d’abord  comme  un  astringent  des  pîus 
puissans  :  ce  virus  ,  en  s’accumulant,  enflamme 
et  bouche  les  voies  par  lesquelles  la  nature 
tente  de  l’expulser  de  l’économie  animale. 

5. °  Il  n’existe  qu’un  seul  et  unique  moyen 
pour  prévenir  le  développement  de  l’hydro- 
pbobie  dans  l’individu  qui  va  en  être  atteint,. 
Je  l’avoue  hardiment ,  et  l’expérience  confir¬ 
mera  cette  assertion  ,  c’est  d’évacuer  le  virus 
hydrophobique  lorsqu’il  se  présente.  Ou  ré- 
side-t-il  ^  et  comment  doit-on  l’évacuer  ? 

6. °  Les  glandes  sublinguales  sont  au  nom¬ 
bre  de  deux,  une  de  chaque  côté,  au-dessous 
de  la  langue  ,  entre  les  muscles  génioglosses , 
l’os  maxillaire  inférieur ,  et  la  membrane  in¬ 
terne  de  la  bouche  qui  les  couvre  immédia¬ 
tement.  Ces  glandes  produisent  deux  ou  trois 
canaux  sécréteurs  qui  s’ouvrent  dans  les  ca¬ 
naux  des  glandes  sous-maxillaires  ,  et  ceux-ci 
s  ouvrent  vers  l’un  et  l’autre  côté  du  frein  de 
la  langue.  C’est  là  précisément,  au  bout  de 
ces  canaux  ^  qu’après  la  morsure  d’un  animal 
enrage  le  virus  hydrophobique  se  porte  ,  et 
ou  il  se  renferme  temporairement ,  en  for¬ 
mant  vers  les  deux  points  que  nous  venons 
d  indiquer  ,  une  ou  deux  petites  tumeurs  d’un 
volume  inégal.  Par  rattouchement  que  l’on  fait 
avec  la  sonde  ,  on  sent  qu’il  y  réside  une  hu¬ 
meur  fluctuante  qui  est  précisément  ,  comme 


? 

Inobservation  Je  prouvera  ,  le  virus  hydropho* 
bique  ;  c’est  la  que  la  nature  nous  livre  sou 
ennemi ,  c’est  de  là  que  le  chirurgien  doit 
l’expulser. 

7.0  On  ne  peut  pas  préciser  exactement 
l’époque  à  laquelle  ces  petites  tumeurs  devien¬ 
nent  évidentes.  Ordinairement  c’est  du  3. 6  au 
9-e  jour  après  l’accident.  Si  le  virus  n’est  pas 
évacué  dans  les  $4  heures ,  il  disparaît  au 
moyen  d’une  réabsorption  ;  alors  il  ne  laisse 
plus  aucune  trace  de  sa  préexistence.  Il  se  fait 
une  double  métastase  vers  le  cerveau  ,  les  sym¬ 
ptômes  les  plus  affreux  de  l’hydrophobie  com? 
mencent ,  et  le  malade  succombe  dans  un  ac¬ 
cès.  A  l’ouverture  du  corps  on  n’observe  rien  * 
l’anatomie  pathologique,  malgré  toutes  les  re^ 
cherches  ,  n’a  découvert  aucun  indice  capable 
de  fixer  l’attention  des  médecins  et  de  rendre 
raison  des  causes  ,  parce  que  l’on  ignorait  la, 
réabsorption  de  ce  virus. 

8.°  La  première  chose  à  observer  ,  lorsque 
une  personne  croit  avoir  été  mordue  par  un 
animal  enragé  ,  c’est  de  regarder  sur  le  champ 
la  partie  inférieure  de  la  lângue,  examen  qu’il 
faut  continuer  pendant  six  semaines  ,  une  et 
meme  deux  fois  par  jour  pour  plus  de  sûreté  ; 
si  au  bout  de  ce  terme  on  n’a  pas  aperçu  les 
petites  tumeurs  décrites  plus  haut ,  on  peut 
être  persuadé  que  la  personne  ne  devait  pas 


être  infectée  du  virus  hydrophobiqUê.  1) tirant 
ï’exaûibn  si  ces  tumeurs  surviennent,  il  faut  , 
aussitôt  qu'on  les  aperçoit*  les  cautériser , 
ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  les  ouvrir  avant 
avec  une  petite  lancette  bien  tranchante.  Cette 
opération  se  fait  en  soulevant  la  langue  d  une 
main  ,  enveloppée  d’uii  linge  ,  vers  le  voile 
du  palais  et  un  peu  de  côté  ,  afin  de  parve¬ 
nir  aisémeftt  à  l’attouchement  de  ces  petits 
boutons  ou  tumeurs.  Pour  plus  dé  commodité 
la  langue  doit  être  tenue  de  la  même  manière 
pat  uh  aide;  ensuite  on  fait  autant  d’incisions 
longitudinales  qu’il  y  a  des  boutons.  Il  sortira 
de  ces  derniers  quelques  gouttes  d’une  lymphe 
.sanie use  et  un  peu  verdâtre  que  l’individu 
Opéré  crachera.  Aussitôt  cette  opération  faite, 
le  malade  se  rincera  la  bouche  avec  une  forte 
décoction  dé  Sunimitatum  èt  florum  genistæ 
liitiieo  tinctoriæ.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire 
que  cette  décoction  doit  être  préparée  d’avance, 
car  il  faut ,  pendant  les  six  semaines  qUe  lè 
ïnaîade  est  s  demis  à l'examen  ,  qu’il  fasse  usage, 
comme  boisson  ordinaire,  de  cette  décoction, 
a  la  dose  dune  livre  et  demie  par  jour,  oit 
bien  la  même  plante  en  poudre  administrée  & 
la  dose  de  quatre  dragmes  par  jour  ,  en  quatre 
fois.  Ici  on  doit  prendre  en  considération  3’âg« 
et  la  constitution  du  sujet. 

9.  J  observerai  que  l’opération  qui  consista 


il  îaire  l'ouverture  des  petites  tumeurs  a  le 
grand  avantage  d’èlre  si  simple  et  si  facile  à 
exécuter  ^  que  non  seulement  les  personnes  de 
]’art  ,  mais  tout  individu  qui  l’aurait  vu  faire 
un  couple  de  fois  3  pourrait  lui -meme  l’exé¬ 
cuter  ;  ce  qui  est  très-important  pour  les  pe¬ 
tites  villes  et  villages  où  il  ne  se  trouve  pas 
toujours  de  chirurgiens.  Je  m’offre  volontiers^ 
à  la  première  occasion  ,  d’opérer  en  présence 
de  quiconque  serait  désigné  par  le  Gouverne¬ 
ment. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

J’habitais  l’Ukranie  en  1 8 1 3  ?  en  qualité  de 
médecin  de  S.  E.  M.r  le  Comte  Moszezensky. 
Dans  un  de  ses  villages  appelé  Kijawka,  pen¬ 
dant  une  soirée  d’automne,  à  l’heure  à  laquelle 
les  paysans  reviennent  de  leurs  travaux  ,  un  gros 
chien  hydrophobe  d’un  village  voisin  mordit 
quinze  personnes  d'âge  et  de  sexe  différens. 
Ma  demeure  se  trouvant  à  une  distance  de  5 
Verstes  ,  l’on  ne  m’en  donna  avis  que  le  len¬ 
demain  matin.  M’étant  transporté  de  suite  dans 
ce  village  ,  je  commençai  à  assigner  à  ces 
malheureux  une  maison  assez  grande  pour  les 
contenir  tous,  et  je  plaçai  près  d’eux  des  gens 
pour  les  garder  et  les  servir. 

Dans  cet  intervalle  une  députation  de  vieil¬ 
lards  vint  me  prier  de  laisser  traiter  ces  gens 
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par  ün  paysan  des  environs  qui  en  faisait  son 
état  depuis  nombre  d’années  avec  un  constant 
succès  ;  ils  m’assurèrent  que  tous  pouvaient 
me  rendre  témoignage  pour  cet  homme  qui 
avait  ,  disaiem-ils  ,  sauvé  plusieurs  centaines 
de  personnes  dans  ce  gouvernement. 

*'  J’avais  déjà  entendu  parler  de  cet  homme, 
et  j’étais  curieux  de  m’assurer  par  moi-même 
de  l’effieacité  d’un  moyen  qui  paraissait  d’une 
importance  très-grande  pour  riiuraaniié  ,  et 
dont  j’avais  jusqu’alors  cherché  l’occasion  d’ë- 
tre  témoin  oculaire.  A  cet  effet  ,  après  avoir 
obtenu  l’agrément  du  maître  du  village  ,  je 
permis  à  ce  paysan  de  traiter  les  malades  ; 
mais  à  deux  conditions,  la  première  que  je 
serais  présent  à  tout  ce  qu’il  ferait ,  la  se¬ 
conde  ,  que  pour  m’assurer  si  véritablement 
le  chien  qui  avait  mordu  ces  gens  était  effec¬ 
tivement  hydrophobe,  je  traiterais  par  les 
moyens  de  l’art  un  de  ces  individus.  Je  choi¬ 
sis  donc  entr’eux  une  fille  de  six  ans  à  la¬ 
quelle  je  fis  subir  un  traitement  médical.  Les 
autres  commencèrent  à  prendre  la  décoction 
du  genista  lutkeo  tinctoria  ,  que  le  paysan 
fit  en  ma  présence. 

Passant  la  plupart  de  mon  tems  près  de 
«es  malheureux  ,  j’administrais  moi-même  les 
remedes  à  1  enfant  •  j  avais  installé  un  clip 
i  urgiea  avec  1  ordre  d^  ne  point  laisser  agir 


le  paysan  en  mon  absence.  Ce  dernier  com¬ 
mença  par  regarder  sous  la  lan  gue  de  chaque 
individu  l’un  après  l’autre,  examen  qu’il  fit 
tous  les  jours  matin  et  soir.  A  mesure  que 
des  boutons  paraissaient  il  me  les  montrait  , 
les  ouvrait  et  les  cautérisait  avec  une  espèce 
de  grosse  aiguille  rougie  h  chandelle.  Ensuite 
il  leur  faisait  rincer  la  bouche  avec  la  meme  » 
décoction  que  nous  avons  dit  être  prescrite 
intérieurement.  t 

Cette  fille  de  six  ans ,  dont  le  traitement  a 
été  suivi  avec  la  plus  grande  exactitude  et  con¬ 
formément  à  celui  que  nous  avons  coutume 
d’employer ,  fut  victime  de  l’expérience  ;  le 
matin  du  septième  jour  après  l’accident,  elle 
fut  tout  à  coup  attaquée  des  symptômes  d’hy¬ 
drophobie  ;  huit  heures  après  elle  mourut  en 
ma  présence  dans  des  accès  de  rage  affreux. 

Des  quatorze  personnes  qui  restèrent,  douze 
subirent  l’ouverture  des  tumeurs  et  furent 
sauvées.  Les  deux  autres  qui  avaient  été  mor¬ 
dues  les  dernières  ,  n’eurent  pas  de  boutons. 
Ces  quatorze  personnes ,  après  avoir  fait  usage 
pendant  six  semaines  de  la  décoction  de  ge~ 
nista  ,  furent  relâchées  bien  portantes.  Ayant 
demeuré  trois  ans  de  plus  après  cet  accident , 
j  ai  vu  nombre  de  fois  tous  ces  individus  ,  et- 
je  puis  attester  que  leur  guérison  a  été  parfaite. 
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SECONDE  OBSERVATION. 

Etant  clans  îa  Poclolie  en  iBiB,  je  demeu¬ 
rais  dans  une  petite  ville  nommée  Meskowka^ 
district  d'Olgopol.  Au  mois  de  février  ,  26 
personnes,  tant  Chrétiens  que  Juifs ,  d'âge 
et  de  sexe  différens ,  furent  mordues  par  un 
chien  hydrophobe.  Ce  chien  faisait  des  incur- 
«ions  dans  la  ville  ,  et  mordait,  dans  ses  sor¬ 
ties  toutes  les  personnes  qu’il  rencontrait  $  puis 
allait  se  cacher.  Enfin  les  habitans  réunis 
le  cherchèrent  vers  le  lieu  de  sa  retraite  or¬ 
dinaire  ,  et  le  trouvèrent  mort  près  d'un  tas 
de  froment. 

Malgré  tous  le  soins  que  je  pus  prendre  , 
il  ne  m'a  pas  été  possible  de  savoir  au  juste 
l'ordre  successif  des  26  individus  qui  furent 
mordus  ,  par  rapport  aux  époques. 

Un  nombre  de  malheureux  aussi  considé¬ 
rable  ne  pouvait  être  enfermé  dans  la  même 
maison  ;  je  fus  obligé  de  faire  trois  divisions 
dans  trois  maisons  différentes,  savoir:  dans 
la  première  division  ,  je  plaçai  neuf  hom¬ 
mes  ,  dans  la  seconde  onze  femmes  ,  dans  îa 

troisième  six  enfans ,  et  dans  chacune  de  ces 

•  • 

maisons,  je  mis  un  chirurgien  juif  pour  pré¬ 
parer  la  décoction  du  genista  lutheo  tin - 
filoria ,  la  faire  boire  exactement,  et  me 
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faire  tous  les  jours  le  rapport  de  ce  qui  s'é- 
tait  passé. 

Résultat.  Dans  la  première  division  cinq 
personnes  eurent  les  boutons  sous  la  langue  ; 
dans  la  seconde,  toutes;  et  dans  la  troisième, 
seulement  trois  enfans. 

De  tous  ces  individus ,  ceux  qui  avaient  des 
plaies  graves  et  en  plus  grand  nombre,  eurent 
les  boutons  le  3.e  jour ,  d’autres  le  5.6 ,  le 
y.e  et  le  g.e  jour;  une  femme  ne  les  eut  que  le 
2i.e  jour  après  sa  morsure.  Cette  femme  avait 
été  mordue  très-légèrement  à  la  jambe  droite. 

Les  sept  personnes  qui  n'eurent  point  de 
boutons  ,  burent  néanmoins  la  décoction  pen¬ 
dant  six  semaines  et  furent  mises  en  liberté 
avec  les  autres  après  ce  tems,  à  l'exception 
de  celles  dont  les  plaies  n'étaient  pas  guéries 
à  cette  époque.  Elles  restèrent  sous  la  sur¬ 
veillance  jusqu'à  parfaite  guérison.  J'ai  em¬ 
ployé  comme  un  excellent  détersif  le  résidu 
de  la  décoction  de  l'herbe  genista  sur  les 
plaies,  en  forme  de  cataplasme. 

Il  est  souvent  nécessaire  d'administrer  un 
léger  purgatif  une  fois  par  semaine  ,  ou  bien 
un  lavement  simple  fait  avec  la  décoction 
Malva  officinalis  >  dans  laquelle  on  fait  dis¬ 
soudre  un  peu  de  sel  cV  Astrakan.  Par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  moyens,  on  remédie  à  la 
constipation. 


Une  chose  qui  mérite  la  plus  grande  atten¬ 
tion  ,  ce  sont  les  signes  précurseurs  que  Fon 
observe  ,  lors  de  la  formation  de  ces  petites 
pustules  dont  nous  devons  la  découverte  à 
un  de  ces  hasards  heureux.  Vers  cette  épo¬ 
que,  la  pupille  est  dilatée  et  fixe  ,  le  regard 
est  morne  ,  il  existe  un  mal- aise  et  un  léger 
mal  de  tête.  Voilà  les  seuls  symptômes  que 
j’ai  pu  observer.  La  méthode  simple  et  facile 
de  traiter  les  personnes  menacées  d’hydro¬ 
phobie,  méthode  qui  réunit  l’avantage  d’avoir 
été  employée  auprès  de  4°  personnes  avec 
un  succès  complet,  la  petite  fille,  victime 
de  mon  expérience,  donnent  un  degré  de 
certitude  assez  grand  ,  pour  qu’à  l’avenir  on 
adopte  un  traitement  dont  je  me  fais  fort  de 
garantir  le  constant  succès. 

Supplément .  A  différentes  époques  et  en 
différens  lieux  ,  j’ai  traité  six  personnes  de 
la  même  manière;  entr’autres  un  paysan  qui 
avait  été  mordu  par  un  loup  enragé  ,  allant 
d’un  village  à  un  autre.  Ses  cris  amenèrent 
d  autres  hommes  >  qui  l’aidèrent  à  tuer  ce 
féroce  animal  ,  qui  était  déjà  désigné  comme 
hydrophobe.  La  seule  différence  qu’il  y  eut 
dans  la  cure  radicale,  c’est  que  cet  homme 
entr’autres  blessures  avait  été  mordu  à  la 
partie  anterieure  de  l’articulation  du  tarse  t 
les  tendons  et  les  ligamens  articulaires  telle- 
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ment  lacérés  ?  que  tous  les  moyens  chirurgi¬ 
caux  ne  purent  prévenir  une  grande  difformité 
du  pied.  Cet  homme  fut  obligé  de  rester 
deux  mois  au  lit. 

D’après  les  indices  que  nous  venons  de 
donner  sur  le  virus  hydrophobique  ,  nous 
considérons  la  maladie  comme  un  mal  local , 
dont  il  est  possible  de  prévenir  le  dévelop-* 
pement  ,  en  ayant  soin  d’expulser  au  dehors 
la  matière  morbifique  ;  car  une  fois  la  re'ab * 
sorption  faite,  nuis  moyens  ne  peuvent  en 
arrêter  les  terribles  effets.  On  peut  donc  con¬ 
clure,  je  pense,  que  les  symptômes  connus 
de  l’hydrophobie  ,  tels  que  la  constriction  de 
la  poitrine ,  la  douleur  atroce  de  la  tête ,  la 
dilatation  de  la  pupille,  quelquefois  la  para¬ 
lysie  de  la  langue,  les  convulsions ,  l’horreur 
des  liquides  ,  tous  symptômes  nerveux  ,  sont 
la  suite  de  la  r  éab sorption  du  virus  hydro¬ 
phobique.  Que  ce  virus  exerce  primitivement 
son  action  délétère  sur  les  nerfs  des  conduits 
des  glandes  sublinguales  et  maxillaires ,  les 
nerfs  qui  viennent  de  la  cinquième  paire, 
ceux  qui  se  portent  à  la  langue,  l’intercostal 
et  les  cervicaux  ,  en  nous  rappelant  la  distri¬ 
bution  de  ces  nerfs,  leurs  connexions  et  sym¬ 
pathies,  la  cause  immédiate  de  tous  cCs  sym- 
ptomes  s  explique  d’elle-même.  La  physiologie 
un  jour,  ainsi  que  j’ose  l’espérer,  nous  don- 
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nera  des  détails  plus  satisfaisants  sur  ce  sujets 
Il  ne  me  reste,  Messieurs,  qu’un  seul  et 
unique  désir ,  c’est  de  publier  un  mémoire 
utile  à  l’humanité  ,  objet  principal  de  mes 
recherches  et  de  mes  vœux. 

Agréez,  respectable  Président  et  vous  tous, 
Messieurs  ,  qui  avez  eu  la  bonté  de  me  re¬ 
cevoir  collègue  et  collaborateur  ,  agréez  ,  dis- 
je  ,  des  observations  que  je  vous  présente , 
dans  l’intention  la  plus  philantropique  :  ajou- 
tez-y  vos  lumières  ,  aidez-moi  de  votre  expé¬ 
rience  dans  la  pratique  ;  je  serai  au  comble 
de  la  joie  si  je  suis  assez  heureux  pour  *con^ 
tribuer  à  mettre  une  borne  aux  désastres 
causés  par  l’hydrophobie. 

Signé  Marqchetti*. 

Y»  Tosi  Réy.  Are. 

■  ;  t-  k  *  ’  ■  .  ■  V  % 
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BESSONE  per  la  Gran  CànCê 


